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Le point de vue
•

Yuta Murano
MembreduStudioAjiadoau Japon,
il a été storyboarder et réalisateur
de plusieurs séries animées telles
queBrave Beats,Dream Fes! et How
NottoSummonaDemonLord.7Jours
est sonpremier filmpour le cinéma.

Fiche rédigée par Nicolas Thys, enseignant en cinéma
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Compétition internationale de longsmétrages

Premier longmétrage de YutaMurano, qui
vient de la série télévisée et avait jus-
qu’alors travaillé comme storyboarder sur
Doraemon ou Pokemon XY avant d’adapter
le manga Kagushigoto de Kuji Kometa,
7 jourscommencedefaçonassezhabituelle
et peu surprenante. Les amateurs de japa-
nimation qui auraient vu les œuvres ré-
centes de Makoto Shinkaï (Your name, Les
Enfants du temps) ou Naoko Yamada (Liz
et l’oiseau bleu) reconnaîtront un trait, un
mouvement et un univers familier. Celui
du lycée avec sa panoplie d’élèves assez
communedans leursdifférencesnaviguant

de l’introverti au geek en passant par la
sportive, le beau-gosse ou la fille sage, cha-
cun avec sa posture et sa tenue correspon-
dante.
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Commedans une grandepartie des animés
contemporains sortis en salles en France,
et on peut ici ajouter les films de Mamoru
Hosoda (Ame et Yuki, Les enfants loups) ou
Masaaki Yuasa (Lou et l’île aux sirènes), le
spectateur en vient vite à attendre l’atten-
du : l’irruption du surnaturel, ou du moins
d’un élément fantastiqueou fantomatique,
dans unquotidien bien balisé. C’est cet élé-
ment qui d’habitude lance véritablement
le récit.Mais ici cet élémentn’arrive jamais.
Au contraire, le cinéaste va se permettre
un geste plus rare : être politique et rester
ancré dans la réalité, ce que l’animation
permet mais ce qu’elle s’autorise moins
lorsqu’elle met en scène des enfants et des
adolescents, comme si producteurs et ci-
néastes la destinaient à se tourner néces-
sairement vers le magique. Récemment
Naoko Yamada l’avait fait dans Silent Voice
pourévoquer lehandicapet leharcèlement
scolaire, deux thèmes encore compliqués
à aborder de front dans ce type d’œuvre.
Un peu plus loin dans le temps, Isao Taka-
hata y était parvenu, racontant l’histoire
de deux enfants en pleine guerre dans
Le Tombeau des lucioles, ou d’une fillette
dont la mère était partie et évoluant avec
sonpère dans un restaurantmiteux au sein
d’un quartier de yakuzas dans Kié la petite
peste.
•
Un film aux ramifications
multiples
Mais pour 7 jours, Murano va plus loin que
Yamadaetpourcela, il commenceparsortir
du carcan lycéen. L’école est assez vite ou-
bliée par le biais d’une fugue. L’élément dé-
clencheur est, une fois de plus, une ro-
mance : une fille doit partir à Tokyo, suivre
sonpère,députéetautoritaire,alorsqu’elle
ne veut pas, et son voisin et camarade de
classe est secrètement amoureux d’elle

depuis toujours. Le garçon la convainc de
fuir ensemble et elle demande au passage
à quelques amis de les rejoindre. Ils iront
se cacher dans une mine abandonnée au
cœurd’une forêt pour, aumoins, rester jus-
qu’à l’anniversaire de l’adolescente et le
fêter. Et c’est là que tout va prendre forme.
Dans ce lieu qu’on aurait pu imaginer être
un passage vers un autre monde par sa
situation géographique : un décor naturel,
loin de la ville et doncpropice à l’apparition
d’esprits, c’est le réel qui va les rattraper.
Le réalisateur va alors, par le biais d’un en-
fant thaïlandais caché dans les décombres
et poursuivis par des policiers peu enclins
au dialogue, traiter de thématiques fortes
telles que l’immigration clandestine et les
enfants séparés des parents, la violence
policière, leharcèlementscolaireetprofes-
sionnel, l’homosexualité, les réseaux so-
ciaux et les nouveaux médias, ainsi que la
corruption politique. Soit des sujets cou-
rants dans les journaux du monde entier ;
communsàdenombreuxpaysoccidentaux
ou non et faisant références à des histoires
vécues ou entendues par tout un chacun.
L’ensemble est bien évidemment soutenu
par l’idée de la cohésion d’un groupe hé-
térogène, l’amitié et l’importance de faire
front et d’être libre.

Si ces nombreux sujets ne sont pas forcé-
ment traités en profondeur dans le film,
leur simple apparition au sein d’une pro-
duction cinématographique destinée à un
largepublic fait parfois officede révolution
dans un pays où les tabous moraux sont
encore nombreux. Le cinéaste en joue
d’ailleurscommelorsde lascènedesaveux.
Alors que le héros parvient à confier ses
sentiments à l’adolescente et que le spec-
tateur s’attendait à une réaction similaire
venant de celle-ci, elle déclare alors sa

flamme à sa meilleure amie. La mise en
scène joue également sur le détournement
descodeshabituelspuisquelaprotagoniste
disciplinée, aux cheveux longs, engoncée
dans l’uniforme de la parfaite écolière pos-
sède les traits habituels réservés à la fé-
minité alors que sameilleure amie apparaît
cheveux courts, en tenue de sport et avec
une attitude plutôt masculine selon les ca-
nons de l’animation japonaise.
•
À l’origine du film
Ces thèmes n’étaient d’ailleurs pas néces-
sairement traités dans le roman d’origine
duquel est issu 7 jours. Écrit en 1985 par
Osamu Soda, Bokura no Nanokakan Sensō
(Notre guerre de sept jours), est un clas-
sique des light novel - un terme japonais
emprunté à l’anglais désignant des romans
d’abord destinés aux adolescents - jamais
traduit en dehors de son pays d’origine.
Celui-ci et les suites qu’il a engendrées
jusque 2001 ont été vendus à plus de 20
millions d’exemplaires et ont donné lieu à
un film en prise de vues réelles en 1988
réalisé par Hiroshi Sugawara et un second
3 ans plus tard.
Dans lepremier film,dont l’ambiancepour-
rait être rapprochée de teenmovies comme
Les GooniesdeRichardDonnerouBreakfast
Club de John Hugues mais dans un envi-
ronnement nippon, le politique est avant
tout social et l’aventure hors du cocon sco-
laire et familial est lemaître-mot. La tyran-
nie vient d’enseignants auxméthodes abu-
sives, d’un directeur qui fait de son lycée
uneprison - et va jusqu’à contrôler lapolice
- et la rébellion est essentiellement affaire
de justicemorale face à une institution vio-
lente et des parents soumis. Aucune fugue
ici, juste une fuite utopique de l’école pour
construire un modèle plus égalitaire et se
battre pour ses droits.
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32 ans plus tard, l’autorité a donc bien
changé. L’école devient pratiquement ab-
sente au profit de la force publique et de
ses abus. Et le film de Yuta Murano n’est
pas tant une nouvelle adaptation ou un
remake animé des premièresœuvres pré-
citées qu’une réactualisation et une ré-

écriture contemporaine. Voire même une
suite puisque des références au premier
film sont faites. Notamment dans sa
conclusion lorsque le jeune héros ren-
contre une femme d’environ 45 ans qui
a retrouvé les parents de l’enfant thaïlan-
dais. Celle-ci fait part d’un épisode clé

de la première version cinématogra-
phique auquel elle a participé dans lequel
les enfants s’emparaient d’un char d’as-
saut. En outre, la voix de ce personnage
est celle de Rie Miyazawa, actrice princi-
pale de ce premier film et âgée de 15 ans
en 1988.

Visions du monde
La comparaison entre les deux films de
1988 et de 2019 se révèle intéressante
dans leur rapport respectif au monde et
éclaire d’autantmieux 7 jours. Si le premier
film, en prise de vues réelles, commence
par la description d’un monde ancré dans
un Japon urbain et d’autant plus réaliste,
il paraît petit à petit s’enfoncer dans un
univers qui l’est moins. Lorsque les élèves
arriventdans l’usine, ilsdécouvrentuntank
caché, un souterrain mystérieux et gluant,
il leur arrive des péripéties qui frisent l’illo-
gisme en termes d’espace et de temps et
ils font la connaissance d’un SDF bien lu-
naire avant le feu d’artifice final. Autant
d’éléments qui disparaissent en 2019.

Au contraire, l’animé qu’on imaginerait bi-
furquer vers l’irréel avec l’arrivée d’un en-
fant sauvage et le lieu perdu au milieu de
nulle part, n’en finit plus de se justifier en
multipliant les références à l’histoire, en
particulier les faits d’armes de militaires
européens, les réalisations de Vauban, et
les références à des expériences scienti-
fiques menées en classe. Et, alors que la
prise de vue réelle s’amuse des frontières
avec l’imaginaire, l’animation le fait aussi

mais dans le sens inverse, en rappelant la
réalitéàelle.Lefilmajouteunvécucommun
à quiconque est informé des événements
dumonde et la rébellion étudiante devient
une rébellion face à une injustice sociale,
économique, politique et médiatique qui
tendà l’universel,dans laquellechacunpar-
vient à s’y retrouver. Entre 1988 et aujour-
d’hui, le régimed’imagedominantachangé,
cequiestaniméapris lepassurl’analogique
etdevientainsilenouveaulieuoùprésenter
le monde actuel.

Le père de l’héroïne est d’ailleurs un poli-
ticien conservateur et dépassé qui écrase
quiconque s’oppose à son autorité et sur-
tout les plus faibles : son secrétaire, sa fille
et ses camarades de classe, des ouvriers
quin’ont riendemandé, lapolicequ’il utilise
comme milice personnelle... C’est l’image
qu’il renvoie qui prime. Celle d’un homme
qui voudrait étouffer une affaire et l’arran-
ger à sa convenance mais les nouvelles
images sont plus fortes que lui.

Images nouvelles liées au développement
d’internet depuis une vingtaine d’années.
Les réseaux sociaux sont perçus dans leur
ambivalence, commeunmoyendes’immis-

cer dans la vie privée et d’être connecté
au monde, d’alerter et de figurer l’immon-
trable.Etcequipeutservirpeuttoutautant
desservir. Ces réseaux où l’immédiateté et
lavitessepriment,quiunissentautantqu’ils
divisent, révèlent lemeilleur comme lepire
et les lycéens auront besoin d’un retour
au réel et au tempshumainpour, ensemble,
trouver l’apaisement.

Seul le final, dans les airs, aura des allures
de conte merveilleux. Et d’ailleurs, face à
une armada technique et numérique qui
voudrait les pulvériser, c’est dans le silence
et le recours à une méthode dépassée de-
puis des lustres que les lycéens fileront.
Moins bruyante que dans le premier film,
la fuite finale permet aussi aux différentes
générationsdespectateursdeseretrouver.

Les désormais quadragénaires qui ont vu
lepremier filmà l’époqueet lesadolescents
actuels qui découvrent la nouvelle histoire.
C’est déjà ce qu’avait opéré La Traversée
du temps de Mamoru Hosoda en 2006 :
une relecture contemporaine d’un récit
écrit quarante ans plus tôt et réactualisé
enanimépour les générationsqui ont suivi.

•

•
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1. Il est possible de comparer le film en
termes de mise en scène à ceux cités dans
la ficheetnotammentparrapportà laques-
tion de l’arrivée du fantastique.7 jours s’at-
tache à entretenir pour mieux les décons-
truire des codes mis en place par des films
comme ceux deMakoto Shinkaï et percep-
tibles également dans les mangas. La ro-
mance, l’amitié, les stéréotypes puis le lieu
perdu, la nuit, le lieu mystérieux, la forêt,
l’enfant qui surgit de nulle part et les deux
policiers qui ne s’identifient pas. Comment
amorcer et désamorcer les attentes de
spectateurs habitués à de tels films ?

2. Il est possible d’évoquer également la
placedelavilleetdelanaturedansl’univers
de ces enfants. Cette mise en opposition
de deux univers est récurrente dans la lit-
térature et le cinéma japonais. La nature
est le lieu des traditions (représentées par

les lanternes à la fin) et de l’introspection
tandis que la ville celle d’une modernité
qui empiète sur la nature et déstabilise (la
voiture fait tâche dans le décor forestier).
C’est ce qui se passe sous forme de huis-
clos : ils se barricadent autrement qu’à
l’école ou chez eux et montrent l’envie de
rester dans leur ville, de ne pas aller vers
la capitale. On observe ce rapport nature/
ville chez Hayao Miyazaki et Isao Takhata
mais également chez Makoto Shinkaï qui
leprésentedifféremment.Etcommentest-
ce perçu par un public européen ?

3. Le rapport au réel est important. En
quoi lescollégiens, lycéensaujourd’huiont-
ils conscience du monde qui les entoure ?
Comment fonctionne leur rapport aux in-
formations et aux images ? On peut voir
s’ils arrivent à raccrocher les thématiques
du film à leurs propres expériences, à ce

qu’ils voient et entendent, à les mettre en
lien avec de l’actualité (Donald Trump et
les enfants mexicains séparés de leurs pa-
rents). Il est possible d’étudier leur rapport
à la vie privée et public et aux réseaux so-
ciaux à travers la manière dont le film les
représente. Cela peut être d’autant plus
intéressantque lesmoinsde18ansaujour-
d’hui n’ont jamais connu le monde “pré-in-
ternet” et ont été directement plongé dans
celui-ci.

4. À travers ce film, on peut aussi s’inter-
rogersurlamodernisationd’unrécit?Com-
ment un récit qui a déjà plusieurs dizaines
d’années,ancrédanssonépoque,peutfaire
sens aujourd’hui ? Comment opérer la ré-
écriture d’un récit pour l’adapter à notre
temps ?

•

Pistes pédagogiques
•
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